Article paru dans l'édition du Monde du 17.05.2001 

Le cinéaste italien Mauro Bolognini est mort lundi 14 mai à Rome des suites d'une longue maladie. 

Né le 28 juin 1922 à Pistoia (Toscane), Mauro Bolognini était devenu réalisateur après des études d'architecture effectuées à Florence : ce détail n'est pas anodin ; il explique un goût prononcé pour les décors précieux, le perfectionnisme pictural, les perspectives et les villes au riche passé culturel. Dès son premier film, Ci troviamo in galleria (1953), il se révèle habile à diriger les acteurs, qu'ils soient réputés (Alberto Sordi) ou débutants (Sophia Loren). Mais c'est par le deuxième, Les Amoureux (1956), présenté à Cannes, qu'il démarre véritablement sa carrière : par son souci de dépeindre les garçons des quartiers pauvres de la périphérie romaine, Bolognini s'y inscrit dans une mode pré-pasolinienne.

En dépit de l'hostilité des producteurs, le complice des ragazzi et futur auteur d' Accattone devient d'ailleurs le scénariste de Marisa la civetta (1957) et influence les films suivants d'un Bolognini déjà porté sur la peinture des vies amères : Les Garçons (1959, avec Laurent Terzieff et Jean-Claude Brialy), Ça s'est passé à Rome (1960, avec Jean Sorel). Leur collaboration s'arrête en raison du désir de Pasolini de passer lui-même derrière la caméra, mais aussi de ses désapprobations quant au choix des comédiens (il tente de pousser Franco Citti) ou aux réflexes trop esthétisants de Bolognini.
Avec Le Bel Antonio (1960), adapté d'un roman de Vitaliano Brancati, Mauro Bolognini entame une série de films inspirés par la littérature, avec un souci formel que l'on finira par lui reprocher. Qu'il tourne avec un soin précieux La Viaccia à Florence (1961, d'après Mario Pratesi, avec Jean-Paul Belmondo et Claudia Cardinale), Senilita à Trieste (1961, d'après Italo Svevo), ou Mademoiselle de Maupin (1965, d'après Théophile Gautier, avec Catherine Spaak), il s'attire à la fois éloges et critiques : il est « viscontinien » pour ceux qui apprécient le raffinement avec lequel il peaufine décors, costumes et lumières, et « décadent » pour les tenants d'un cinéma moins affecté qui déplorent sa propension à filmer la bourgeoisie italienne.

REPROCHES INJUSTES

Ces reproches sont injustes. Quand il ne s'égaye pas dans les films à sketches très en vogue à l'époque ( Monsieur Cupidon, le sketch des Poupées tiré de Boccace provoquera en Italie un petit scandale ; le cinéaste multipliera les ennuis avec la censure), Bolognini, en effet, campe toujours ses « contes immoraux », assez stendhaliens, dans un contexte social et politique précis où sa dénonciation de la corruption et de l'oppression ne fait aucun doute, et raconte des histoires d'amour engagées, des liaisons « coupables ». 
La Viaccia se déroule dans une maison close sur fond d'Internationale socialiste, Senilita (ou Quand la chair succombe ) brosse le portrait d'un homme ensorcelé par une femme fatale, Agostino (1962, d'après Moravia) voit un gamin bouleversé par le spectacle de sa mère dans les bras d'un adolescent, Ce merveilleux automne (1968, avec Gina Lollobrigida) évoque un rapport amoureux entre une tante et son neveu, Bubu (1971, d'après le Bubu de Montparnasse, de Charles-Louis Philippe) est l'histoire d'une prostituée, Metello (1970, d'après Vasco Pratolini, avec Ottavia Piccolo), enfin, est une chronique des combats anarchistes et syndicaux de la fin du XIXe siècle. Suspect d'avoir évoqué un combat politique de façon poétique, ce film, l'un de ses plus beaux, est typique de la manière Bolognini : une double éducation sentimentale et sociale, l'histoire d'une perte d'innocence, d'un martyre.
La Grande Bourgeoise (1974, avec Catherine Deneuve), Vertiges (1974, avec Marcello Mastroianni), L'Héritage (1976, avec Dominique Sanda), La Dame aux camélias (1980, avec Isabelle Huppert), Adieu Moscou (1987) ne sauveront pas la réputation d'habile illustrateur, de « petit maître », d'un cinéaste chez lequel on a vu trop souvent du maniérisme là où il fallait peut être déceler un hommage aux macchiaioli, ces peintres tachistes toscans de la fin du XIXe siècle.
Son esthétisme et ses flous artistiques ont, dans ses films, une nécessité, une cohérence (il joue de la distance, romantique, entre une beauté rétro et un réalisme cynique), comme l'éclat des costumes qui, chez lui, s'imposent en déguisements, emblèmes de pouvoir ou de soumission dont les femmes sont à la fois les sorcières et les victimes. « Le drame de Bolognini est d'être né, lui qui n'aime pas les extrêmes, dans l'Italie surpolitisée d'aujourd'hui, écrivit le critique Aldo Tassone. On exige de lui qu'il ait la rage de Bellochio, la folie surréaliste de Fellini, la rigueur constructive et la force théâtrale de Visconti. Or c'est un artiste intimiste, loin des modes. » Mauro Bolognini est mort mésestimé.
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